

  

    

      

    

  




K.A. Linde 




  
La Maison des malédictions


        Les amants maudits- T.3 









  


 


  


 


  Traduit de l'anglais par Caroline Bertaud     


Collection Infinity






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


Cet ouvrage a été publié sous le titre original :


House of Curses  


Collection Infinity © 2024, Tous droits réservés 


Collection Infinity est un label appartenant aux éditions Bookmark.




Copyright © 2022. House of Curses by K.A. Linde 






  Illustration de couverture © Trifbookdesign




Traduction © Caroline Bertaud 


  Suivi éditorial © Delhia Alby


  


 Correction © ABO Correction


Maquette © Rémi Laporte 







Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9791038125407


Existe en format papier




		

			1 Les noces


			Le miroir renvoyait à Kerrigan un reflet déformé.


			— Tu es ravissante, la complimenta Audria à sa gauche.


			Darby approuva d’un hochement de tête.


			— Superbe ! Tu vas être la plus belle mariée de tout le Marivaudage.


			Mariée.


			Son esprit faisait toujours la sourde oreille dès que ce mot était prononcé.


			En dépit de la sensationnelle robe blanche qu’elle portait – la plus étonnante création que Parris ait confectionnée pour elle –, ça ne semblait pas réel. Rien dans tout cela ne paraissait réel, pas après tout ce qu’elle avait traversé.


			— Tu n’es pas obligée de faire ça, murmura Darby en jetant un coup d’œil nerveux à Audria.


			— Si, la contredit cette dernière avec un soupir. March ne lui permettra jamais de se rétracter.


			Elle avait raison.


			Audria avait toujours raison. Enfant, elle avait été sa plus proche amie, et puis Kerrigan avait été emmenée à la Maison des Dragons – un programme caritatif qui permettait aux jeunes paumés de rejoindre une tribu. Quant à Darby, désormais Bryonicaine, elles avaient partagé la même chambre lorsqu’elles n’étaient encore que deux Bénies des Dragons inconnues.


			— On peut la faire sortir d’ici, argumenta Darby.


			— À quoi bon ? insista Audria en tirant sur sa manche bleu marine, la couleur de la tribu bryonicaine. Si elle ne se montre pas, la Maison de Medallion écrasera la Maison de Cruse.


			Kerrigan grimaça. La Maison de Cruse était son peuple. Elle en avait peut-être été jetée comme une moins-que-rien, la population n’avait pour autant jamais perdu l’espoir de la retrouver. Ils étaient innocents. Son conflit avec March n’était pas le leur.


			Deux semaines plus tôt, elle avait été expulsée de la Société, avait perdu son dragon, et avait déclenché une émeute contre cette même organisation. Puis la guerre avait éclaté et elle avait été appelée sur le champ de bataille dans les rangs de la Société pour combattre la Maison des Ombres récemment libérée. Ils étaient parvenus à stopper leur avancée, et elle avait obtenu sa place très convoitée de cavalière de dragon à condition de renoncer à son affiliation à la cour considérée des traîtres. Elle avait ainsi dû revêtir la cape qu’elle avait perdue à cinq ans – celle d’une princesse bryonicaine : Felicity Kerrigan Argon, Première de la Maison de Cruse de Bryonica.


			Et maintenant, pour sauver son peuple, elle devait épouser son ennemi juré. Aucune robe, aussi belle soit-elle, ne rendrait jamais plus plaisant le prospect de ce mariage avec Ashby March. Si elle ne l’épousait pas, il marcherait sur sa Maison et la réduirait à néant. Il avait trop à cœur de devenir roi pour ne pas mettre sa menace à exécution. Il avait certes changé de ton après la bataille et daignait depuis considérer Kerrigan comme son égale, mais l’amour ne le ferait pas reculer.


			— Mais… commença Darby.


			— Stop ! l’interrompit Kerrigan avec un soupir. J’ai déjà pris ma décision. J’ai été promise à March à la naissance. Les documents ont été signés il y a longtemps. Légalement, je pourrais le snober et renoncer à ce mariage devant le roi et la reine. Les conséquences, en revanche…


			Ses amies la regardèrent avec désarroi. Elles savaient qu’il n’y avait pas d’autre option.


			Quelqu’un frappa à la porte et maîtresse Hellina – Première de la Maison de Stoirm, mentor et mère de cœur de Kerrigan – passa la tête dans l’entrebâillement.


			— Tu es prête ?


			— Helly, murmura Kerrigan.


			Hellina prit les mains de sa jeune protégée.


			— Lève le menton, mon enfant. Tu peux le faire.


			Helly assurait ses arrières. Kerrigan pourrait retourner vivre dans la montagne une fois mariée, elle serait toujours membre de la Société. March obtiendrait son trône, mais il n’aurait jamais son cœur. Jamais.


			— Je suis prête.


			Audria et Darby ramassèrent la longue traîne de sa robe tandis qu’Helly passait devant vers la salle du trône. Le Palais de Belcourt était au cœur de la capitale bryonicaine, Rosemont. Une réception dans un tel lieu était un véritable honneur, accordé directement par la couronne. Facile, quand la grand-tante du futur époux n’était autre que la reine et quand leur union était probablement synonyme de leur prochaine accession à la convoitée position royale. Les Faes vivaient de longues années, mais après un à deux millénaires, leur volonté s’estompait et ils passaient à autre chose. Beaucoup de gens pensaient que le roi entrerait dans cet abîme dès que son remplaçant lui paraîtrait évident.


			— Respire, lui rappela Helly avant de disparaître à l’intérieur pour aller prendre sa place dans le public.


			De jeunes enfants éparpillaient les pétales dorés des tournesols qui avaient fleuri partout dans Rosemont durant l’été. Un quatuor à cordes jouait les premières notes de la célèbre marche nuptiale. Les doubles portes s’ouvrirent, révélant Kerrigan dans toute sa splendeur, et la foule, remplie de visages admiratifs, se leva pour lui faire face.


			Leur émerveillement était justifié. Sa robe était un vrai régal pour les yeux. Des couches de fin tissu blanc qui n’étaient pas sans rappeler les impressionnantes robes Empire, une jupe ample qui descendait jusqu’au sol et une traîne qui déferlait derrière elle comme une chute d’eau. Le bustier lui allait comme un gant – les baleines soigneusement cousues pour maintenir sa poitrine à la perfection, un V plongeant aussi bien à l’avant que dans son dos, et un nœud enroulé fermement autour de sa taille. Les manches tombaient de ses épaules, mettant d’autant plus l’accent sur son décolleté prononcé. Le plus fascinant dans cet ensemble résidait dans la magie brodée sur le tissu. La robe n’avait aucun ornement – pas un diamant, rubis ou saphir pour la faire briller – et elle scintillait pourtant de mille feux, comme si des lueurs de fées dansaient sous la surface. Parris l’avait imprégnée de tant de magie qu’elle était éblouissante. Tout le monde allait vouloir le commissionner pour une robe. Toutes ces années de travail gratuit, au prétexte de publicité, allaient enfin porter leurs fruits.


			Un silence s’abattit sur la foule. Son père, Kivrin, se tenait au premier rang. La coutume aurait voulu qu’il l’accompagne jusqu’à l’autel, et bien qu’il le lui ait offert, elle avait décliné. Elle ne l’entraînerait pas dans cette imposture.


			Elle s’avança sur ses mules à talons et essaya d’oublier qu’elle entrait dans un mariage arrangé. Qu’elle détestait son futur époux. Qu’elle ne pouvait rien faire pour arrêter cette farce.


			Que… qu’une seule personne pouvait arranger ça.


			Et qu’il était parti.


			Son cœur se serra quand ses pensées se tournèrent vers Ford. S’il y avait un jour où elle devait le repousser de son esprit, c’était aujourd’hui. Que ce soit comme le Prince Fordham Ollivier de la Maison des Ombres que comme son Ford. L’homme dont elle était tombée amoureuse. L’homme qui avait disparu dans le lointain pour briser la malédiction qui les séparait. Il ne ferait pas irruption aujourd’hui pour exiger qu’elle soit libérée de ce ridicule marché.


			Pourtant, son traître de cœur continuait d’espérer.


			Elle s’arrêta devant l’estrade et leva enfin les yeux vers March. Il n’était plus le garçon au visage de chérubin qui s’amusait à dépecer les écureuils pour voir à quoi ils ressemblaient de l’intérieur, ni le dangereux jeune homme qui avait su où la cogner pour que personne ne voie les bleus. Elle aurait aimé que les années l’enlaidissent, mais rares étaient les Faes de sang pur sans sex-appeal. Et ce Fae-là en avait à revendre. Des traits gracieux et sombres, une mâchoire carrée, et une paire d’yeux d’un bleu impérial. Il était grand, arrogant et charmant. Le célibataire le plus en vue du Marivaudage. Son pire cauchemar.


			Son sourire était aussi mortel que sa colère. Il s’était mis en tête qu’il était tombé amoureux d’elle et croyait qu’il comprenait l’amour, mais tout ce qu’il savait, c’était qu’elle était comme lui. Elle était revenue de la guerre, triomphante – et, oui, elle avait fait sensation sur le dos de son dragon, Tieran –, et il s’était vu en elle et l’avait soudain désirée.


			— Ma lady, la salua March en lui tendant la main.


			Elle jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule avec le fol espoir que Fordham la tirerait de là, mais les portes étaient barricadées. Personne ne les franchirait. Même si la magie de l’ombre aurait permis à Fordham d’apparaître dans cette pièce à tout moment, il n’en avait rien fait. Elle savait ce que ça signifiait. Elle l’avait toujours su.


			Aux yeux du prince Fordham, l’amour était synonyme de défaite et de mort.


			L’amour ne serait jamais suffisant.


			— Kerrigan, appela March, sa voix un peu plus tendue, comme s’il savait précisément ce à quoi elle pensait.


			Elle tourna son regard vers lui. Qu’il voie la fureur qui brûlait certainement dans ses yeux d’émeraude. La rage qu’elle avait à son égard, parce qu’il avait décidé de lui imposer ça. Parce qu’il pensait que dompter et bien ranger ses boucles rousses indisciplinées dans une couronne délicate, cacher ses oreilles légèrement pointues caractéristiques de son héritage demi-fae, et la draper de friperie changerait qui elle était ou ce qu’elle ressentait pour lui. Elle soutint son regard pendant un moment et observa le choc prendre place sur son visage.


			Il avait cru qu’elle avait accepté l’idée. Qu’elle voulait enfin de ce mariage – ou de lui. C’était ce qu’elle lui avait laissé croire pendant qu’elle planifiait un moyen d’y échapper. À défaut d’avoir trouvé, elle lui laissait maintenant voir qui précisément il s’apprêtait à épouser.


			Son visage se durcit et il lui saisit la main dans une poigne qui aurait pu lui briser les doigts.


			— On y va ?


			Elle monta sur l’estrade devant toute la cour bryonicaine.


			— Chers bien-aimés, nous sommes réunis ici aujourd’hui pour le mariage de Lord Ashby Hallinger March, Premier de la Maison de Medallion, à Lady Felicity Kerrigan Argon, Première de la Maison de Cruse.


			Les mots suivants s’évanouirent dans un brouillard opaque. C’était parti, elle était désormais coincée. Plus moyen de faire demi-tour. Rien n’arrêterait plus cette union. Aucun nuage de fumée noire ne ferait plus basculer son monde pour le remettre sur son axe. C’était un cauchemar duquel elle ne pouvait pas se réveiller.


			— Vous pouvez embrasser la mariée.


			Et au premier contact des lèvres dures de March sur les siennes, elle se mit à hurler.


			 


			***


			Kerrigan se redressa d’un bond. Ses cris s’estompèrent alors que son regard se déplaçait dans la salle de classe faiblement éclairée de Mont Draco. Audria et Roake, deux autres nouveaux membres de la Société, la fixaient avec horreur. Le professeur de politique, maître Hayes, lui lança un regard glacial.


			— Mon cours est-il à ce point effroyable, maîtresse Kerrigan ?


			Elle ouvrit la bouche, puis la referma aussitôt. C’était un rêve – son pire cauchemar. Elle n’épousait pas March… du moins pas à ce moment précis. Elle avait encore des mois avant le jour fatidique. Des mois avant de devoir marcher vers l’autel du Palais de Belcourt. Elle n’avait même pas encore de robe et ils n’avaient pas non plus officiellement annoncé leur intention de se marier – ce qui était prévu pour le lendemain, lors du dernier événement du Marivaudage de l’année.


			— Mes excuses, maître Hayes, croassa-t-elle.


			Elle brûlait la chandelle par les deux bouts depuis son retour du champ de bataille. Elle passait la plupart de ses nuits à faire des cauchemars qui la réveillaient en larmes, la tête enfouie dans son oreiller. La journée, elle cavalait entre le rattrapage de ses cours, son nouvel apprentissage, et l’afflux constant de réfugiés demi-faes et humains qui quittaient la Maison des Ombres. Fort de son anxiété à l’idée de revoir March, son esprit était apparemment passé à l’étape supérieure et forçait désormais leur mariage dans ses cauchemars.


			Nom d’une écaille.


			— Eh bien, nous conclurons le cours sur cette entraînante note d’excitation, déclara Hayes, résistant à peine à sa pulsion de lever les yeux au ciel. Vous avez vos devoirs. J’attends de vous un travail plus rigoureux. Ce n’est pas parce que vous êtes membres à part entière que vous ne devez pas réussir votre examen dans ce cours.


			Ils hochèrent tous la tête, jetant leurs parchemins dans leurs sacs, et se hâtèrent de sortir.


			Audria lança un regard entendu à Kerrigan.


			— Encore la bataille ?


			Kerrigan acquiesça. C’était plus simple que d’expliquer sa situation avec March.


			— Ça m’empêche de dormir la nuit.


			Roake bâilla.


			— Pareil.


			Le tournoi du dragon avait lieu tous les cinq ans dans la ville de Kinkadia et tous trois figuraient parmi les cinq vainqueurs de l’année passée. Mineure, sans sponsor de tribu et, surtout, demi-Fae, Kerrigan n’était pas officiellement entrée dans la compétition, mais elle avait choqué tout le monde en gagnant et en survivant à l’année d’entraînement aux dragons qui avait suivi. Quant aux deux autres vainqueurs qui étaient absents aujourd’hui, Noda avait abandonné en cours de route, et Fordham… eh bien, Ford, c’était une autre histoire. Quoi qu’il en soit, Audria, Roake et elle-même étaient tout ce qui restait.


			— Tu devrais peut-être en parler avec le conseiller en guérison, suggéra Audria.


			— Quand est-ce que tu veux que je trouve le temps pour ça ?


			Audria soupira.


			— Je ne sais pas.


			Roake se frotta les yeux.


			— Peut-être après qu’on aura réussi nos examens.


			Audria eut l’air dubitative.


			— Ça m’étonnerait qu’on ait plus de temps après ça. Ils nous en demandent toujours davantage. Nos apprentissages ne vont pas devenir plus faciles de sitôt.


			Ils avaient reçu leurs affectations quelques jours après leur retour de la bataille de Lethbridge. Malgré son manque d’intérêt pour les propriétés curatives, Audria était apprentie chez un guérisseur bryonicain. Le mentor de Roake était un régulateur de magie à Elsiande et, même s’il avait toujours davantage semblé enclin aux efforts physiques, il était enthousiasmé par l’opportunité de mûrir dans ce domaine.


			Kerrigan avait d’abord cru que la Société la snoberait de nouveau. Après tout, ils avaient refusé qu’elle gagne le tournoi, qu’elle finisse l’entraînement aux dragons ou qu’elle rejoigne les rangs de leurs membres. Pourquoi lui donneraient-ils un poste d’apprentie ?


			Mais ils l’avaient fait. Auprès de maître Bastian, membre du conseil de la Société.


			Quelqu’un se racla la gorge au bout du couloir.


			— Maîtresse Kerrigan.


			Tous trois s’immobilisèrent à la voix grave de son mentor, qui apparut derrière eux.


			— Maître Bastian, le salua Kerrigan avec un sourire. Il me semblait qu’on ne devait se voir que cet après-midi.


			— En effet, confirma-t-il en joignant ses mains derrière sa robe noire sur la poitrine de laquelle était finement brodé le blason noir de la Société – un dragon en plein vol. Je suis là pour une autre raison.


			— Oh ?


			— Le conseil souhaite vous parler.


			Encore ? La peur l’envahit. Ils ne pouvaient tout de même pas la renvoyer à présent, pas maintenant qu’elle était membre à part entière.


			Bastian dut déceler son angoisse sur son visage car son expression s’adoucit.


			— En tant que mentor, je dois vous informer que vous avez été nommée pour un siège au conseil.


		




		

			2 La candidature


			La mâchoire d’Audria se décrocha.


			— Mais elle est membre de première année…


			— J’en suis conscient, maîtresse Audria, répondit Bastian avec un sourire contrit.


			— Bien… bien sûr, balbutia-t-elle doucement.


			Maître Bastian était dans la Société depuis longtemps. Originaire de la tribu d’Elsiande, qui était contre l’utilisation de la magie, il avait grandi sans un guérisseur à la ronde – le plus proche étant à des heures de chez lui. Aussi, lorsque sa maison avait pris feu dans sa jeunesse, le temps que celui-ci arrive jusque chez lui, Bastian était déjà défiguré. Les brûlures avaient laissé des cicatrices indélébiles sur son visage et son corps. Il avait refusé le traitement qui lui aurait permis de les faire disparaître et avait consacré sa vie à aider ceux qui en avaient besoin.


			— Mais les membres de première année ne sont jamais nommés au conseil, fit remarquer Roake, exprimant ce qu’ils pensaient tous.


			— En effet, concéda Bastian. Mais les temps changent. N’est-ce pas ?


			Kerrigan hocha la tête. Absolument. Les temps changeaient


			— Je vous suis.


			— Excellent, approuva-t-il.


			Elle dit au revoir à ses amis et suivit son mentor. Elle avait encore du mal à croire qu’elle avait été dirigée vers maître Bastian pour son apprentissage. Il était l’un de ses plus proches alliés dans la montagne. Sans oublier, un membre du conseil. Elle avait enfin l’impression de marcher dans la bonne direction. La Société n’avait jamais voulu d’une demi-Fae dans ses rangs, encore moins d’une qui n’avait pas encore atteint son dix-huitième anniversaire. Et pourtant, elle avait triomphé à chaque tournant – et elle avait l’intention de continuer ainsi.


			Bastian et elle avançaient dans les couloirs sinueux de Mont Draco, le siège de la Société. Celle-ci était l’organe dirigeant de la capitale, Kinkadia, et des douze – treize, désormais – tribus qui constituaient Alandria. Les cavaliers de dragons maintenaient la paix sur leur grande île, et même si Kerrigan avait parfois du mal avec les idées archaïques de la Société, elle restait convaincue qu’ils faisaient plus de bien que de mal.


			— Dans quoi je mets les pieds ? demanda Kerrigan.


			Bastian lui lança un sourire chaleureux.


			— Cette salle n’est pas exclusivement réservée aux interrogations. Vous pouvez vous détendre.


			Elle fronça les sourcils.


			— Ce n’est pas l’expérience que j’en ai. Pour autant que je sache, je vais entrer là-dedans et quelqu’un va essayer de m’arrêter au seul motif de l’audace de ma nomination. Comme si je m’étais nommée moi-même. Comme si je voulais faire partie du conseil.


			— Ce n’est pas le cas ? la questionna-t-il d’un ton égal.


			— Je ne sais pas.


			Elle ajusta ses robes noires de la Société. C’était tellement nouveau qu’elle n’était toujours pas habituée à les voir sur sa silhouette. Durant les douze années qu’elle avait passées à la Maison des Dragons, elle avait admiré les membres de la Société dans ces robes, et maintenant qu’elles lui appartenaient, elle avait l’impression d’être une gamine un jour de carnaval.


			Elle se souvenait même d’une fois où Lyam en avait dérobé une et qu’elle avait paradé avec devant Hadrian et Darby, consternés, les exhortant d’aller la rendre. Mais Lyam et elle, au-delà d’être inséparables, étaient connus pour leur indiscipline. Inséparables du moins avant qu’il ne tombe amoureux d’elle… avant qu’il ne soit tué en tentant de la protéger. Elle glissa sa main dans sa poche pour toucher la boussole rassurante de Lyam. C’était tout ce qui lui restait de lui ; elle lui procurait du courage dans les moments les plus sombres.


			— Expliquez-vous, l’encouragea Bastian.


			— Je suis partagée entre le bien que je pourrais faire si j’étais au conseil et le fait que je ne suis dans la Société que depuis deux semaines. Comment est-ce que je vais pouvoir représenter toute la Société ? Il n’y a qu’une vingtaine de sièges au conseil. Ce serait de la folie que quelqu’un veuille m’en laisser un.


			— Je me souviens de ce sentiment, admit Bastian. J’étais jeune quand j’ai été nommé, même si pas autant que vous.


			— Je n’ai même pas encore dix-huit ans. Dans des circonstances normales, je n’aurais même pas dû participer au tournoi.


			— Votre situation est extraordinaire, convint-il, mais le sentiment est le même. Je ne me sentais pas qualifié, mais quelqu’un a reconnu le travail que j’avais fourni, a vu la personne que je pouvais être. C’est ce que d’autres ont décelé en vous, Kerrigan. Lorsque vous ne pensez pas mériter votre position, rappelez-vous que d’autres ont vu votre grandeur.


			— Ça met pas la pression…


			Il rit doucement.


			— Précisément ; pas de pression.


			Les paroles de Bastian eurent l’effet escompté et elle était moins stressée lorsqu’ils franchirent les portes de l’immense salle du conseil. Elle avait été construite pour abriter, au besoin, toute la Société. Le plafond s’élevait à l’infini pour permettre aux dragons de participer aux assemblées. En fait, elle vit le sien en entrant, Tieran, perché à une hauteur vertigineuse.


			Il tira sur le lien et chuchota dans son esprit :


			Qu’est-ce que tu as fait cette fois ?


			Elle renifla avec moquerie, regrettant de ne pouvoir lui envoyer un geste vulgaire en guise de réponse. Son expression dut toutefois trahir ce qu’elle avait en tête car il éclata de rire.


			Bastian lui serra l’épaule avant d’aller prendre sa place parmi les dix-huit autres membres et le chef du conseil.


			Un frisson la parcourut quand son regard tomba sur la place vide, autrefois occupée par Lorian Van Horn. Aux yeux de tous ceux qui étaient présents, Lorian était un traître à la Société et avait été reconnu coupable. Il avait vendu des artefacts magiques illégaux à la Maison des Ombres, et sa haine envers les demi-Faes et les humains l’avait amené à travailler avec l’ennemi en temps de guerre. Kerrigan avait des raisons personnelles de ne pas l’aimer, à commencer par le fait qu’il avait été à l’origine de la tentative d’éviction du programme à son encontre. C’était le témoignage de Kerrigan qui avait conduit à sa mort.


			Puis c’était elle qui avait découvert qu’il n’était pas celui qu’on l’accusait d’être. Elle avait aidé à condamner un innocent à la peine capitale. Le tout avait été orchestré par le véritable chef des Masques Rouges – un groupe de terroristes qui voulaient anéantir les demi-Faes et les humains. Le leader se trouvait parmi eux, mais elle ne connaissait toujours pas son identité secrète. Elle avait cependant un nouvel atout : un espion chez les Masques Rouges.


			— Ah, vous voilà ! proclama Zoh, le président en exercice. Maîtresse Kerrigan, avancez, s’il vous plaît.


			Elle se dirigea vers le centre de la pièce où trois autres membres de la Société étaient alignés. Elle n’en reconnut qu’un, maître Durban. Il était de Galanthea, l’une des trois tribus guerrières de la côte ouest d’Alandria. Bien qu’il n’ait aucune inclination pour la guerre, Hadrian avait choisi Galanthea pour le mentor avec qui il voulait travailler, Fallon, un érudit distingué et ancien concurrent du tournoi. Durban avait déjà tenté d’obtenir un siège au conseil lors des dernières élections et avait perdu de deux fois rien. Cette année-là, tout le monde le considérait comme le candidat parfait. Il n’avait pas l’air content de la voir.


			Parmi les trois à ses côtés, il n’y avait qu’une femme. Elle portait un foulard sarcelle qui ressemblait tant à celui de son ancienne concurrente et amie, Noda, que le cœur de Kerrigan se serra à sa vue. Elle était sûrement de la tribu insulaire de Concha, sur la côte est. Le dernier homme portait une cravate rose et un haut-de-forme, le révélant d’Elsiande, au sud, comme Bastian.


			— Nous attendons une dernière candidate, les informa maître Zoh. Ensuite, nous pourrons commencer.


			Indigné, Durban fit un pas en avant.


			— La fille ?


			Kerrigan sentit ses joues rougir.


			Maître Zoh baissa les yeux d’un air impérieux.


			— Rentrez dans le rang, maître Durban. Maîtresse Kerrigan est membre à part entière de la Société et mérite donc votre respect.


			— Mais c’est une leatha, gronda-t-il.


			L’embarras de Kerrigan se transforma en fureur. « Leatha » était un mot de l’ancien fae qui voulait dire demi-Fae, mais dont le sens avait été escamoté et détourné. C’était désormais une insulte dont la traduction la plus flatteuse était « garce métissée ». Ce mot n’était jamais utilisé dans un contexte de politesse. Se faire traiter de leatha dans les rues de Kinkadia, où les tavernes étaient nombreuses et les imbéciles sectaires inévitables, était une chose, mais que quelqu’un prononce cet abject mot au sein même de la salle du conseil… c’était d’un autre niveau.


			Le reste du conseil devait avoir le même sentiment car beaucoup retinrent leur souffle, choqués, portant leurs mains sur le cœur ou la bouche. Zoh paraissait prêt à exploser.


			— Maître Durban ! lâcha-t-il. Nous ne permettons pas ce genre de langage dans la salle du conseil. Retournez sur la ligne.


			Durban se rendit enfin compte de son erreur et recula à la hâte. Kerrigan serra les poings. Il avait de la chance d’avoir les autres candidats pour le séparer d’elle et de se trouver aussi loin. Ses réflexes de boxeuse de rue dans les Rebuts étaient toujours bien ancrés en elle, et dans ce quartier de la ville, ce mot était particulièrement accueilli avec les poings et la fureur, pas avec des sourires polis et une petite réprimande.


			Une tape lente et régulière sur le sol détourna l’attention de tous de Durban. Au grand choc de Kerrigan, Alura Van Horn entrait dans la pièce en boitillant.


			— Ah, maîtresse Alura, excellent ! Veuillez vous mettre en position, nous allons commencer.


			Alura avait été la cheffe de Kerrigan pendant son année d’entraînement. Elle était grande, à la peau sombre, et ses cheveux noirs étaient tirés en arrière de son visage fier. C’était la meilleure guerrière de sa génération. La seule gagnante subsistante du tournoi précédent – les humains Cyrene et Dean, vainqueurs à ses côtés, étaient partis sur leurs dragons vers des rivages lointains pour mener leur propre bataille, bouleversant ainsi tout le système de la Société.


			Lors de la bataille de Lethbridge, Alura avait affronté la sœur de Fordham, la princesse Wynter Ollivier de la Maison des Ombres, et cette dernière avait failli la tuer avec sa magie de l’ombre noire. Alura avait survécu, mais devait désormais marcher avec une canne. Son tout premier engagement dans une vraie bataille, et il lui avait coûté sa silhouette autrefois fière et toujours vaillante. C’était surprenant de la voir ici. Personne ne l’avait croisée depuis le procès de son père.


			Alura surprit Kerrigan en train de la dévisager et lui lança un regard noir avant de se placer à côté de Durban. Elle ne lui pardonnerait jamais sa responsabilité dans la mort de son père.


			— Vous êtes tous là. Comme vous avez été mis au courant, vous cinq avez été nommés pour rejoindre notre illustre conseil. Nous ouvrons tous les ans l’un des vingt sièges, expliqua maître Zoh. Cette année, il y en aura deux. Celui de Lorian ainsi que celui du membre du conseil qui accèdera à mon poste. Oui, c’est ma dernière année en tant que président.


			Quelques applaudissements se firent entendre à cette annonce et Zoh sourit d’un air apaisé.


			— Nous tiendrons donc également une élection pour décider du nouveau président de séance, et maître Bastian et maîtresse Hellina ont avancé leurs candidatures pour ce poste.


			Helly et Bastian se levèrent et échangèrent un regard entendu et un petit hochement de tête. Les deux mentors de Kerrigan briguant les suffrages face à face. Elle n’aurait pas pu être plus au milieu de tout ça.


			— Oui, oui, merveilleux, continua-t-il. L’élection aura lieu fin juin. Les membres de la société viendront de tous les coins d’Alandria et se réuniront ici pendant une semaine. Un bal sera donné pour vous présenter à la Société. D’ici là, vous êtes autorisés à faire campagne pour vos postes respectifs comme bon vous semble, mais seuls deux d’entre vous deux seront victorieux. Y a-t-il des questions ?


			Durban s’avança et ils s’engagèrent dans une discussion animée sur les types de campagnes appropriées. Le cœur de Kerrigan se serra à cette pensée. Dans la ville, la population l’aimait, mais eux ne voteraient pas. Ce qui était ridicule. Le conseil de la Société régnait partout et sur tout le monde, et pourtant seuls les membres donnaient leur avis dans ces élections.


			Quoi qu’il en soit, elle n’avait ni les fonds ni le temps de se rendre aux confins des différentes tribus pour leur demander de voter en sa faveur. Elle ne pouvait pas faire grand-chose, si ce n’est dire sa vérité et espérer que ça suffirait.


			Lorsque les discussions touchèrent à leur fin, tous les candidats furent excusés. Kerrigan fit un pas vers Alura, mais son regard terrifiant suffit à la couper dans son élan. Alura et elle n’avaient jamais été en bons termes. La guerrière avait été sa commandante, pas son amie. Kerrigan ne l’avait toutefois jamais vue en colère.


			— J’ai été nommée à cause de toi, grogna-t-elle.


			— Moi ? demanda Kerrigan, confuse.


			— Mon père est mort, et apparemment, certains croient qu’un Van Horn devrait prendre sa place.


			— Je… je suis désolée, Alura.


			— Te fatigue pas, gronda-t-elle. Tu n’étais pas foutue de prendre la parole quand tu savais qu’il était innocent, alors il n’y a rien que tu puisses faire maintenant.


			Elle prit sa canne et quitta la pièce.


			Helly apparut à ses côtés.


			— Laisse-lui du temps, soupira-t-elle. Elle est toujours en deuil.


			— Bien sûr.


			Elle étudia le visage d’Helly.


			— Présidente ?


			— Ah, oui, eh bien… il était temps, n’est-ce pas ?


			Kerrigan hocha la tête.


			— Grand temps.


			— Je ne te demanderai pas ton vote. Je sais que Bastian est ton mentor.


			Et il n’y avait qu’en nom qu’Helly n’était pas sa mère. Près de treize ans plus tôt, alors que Kerrigan n’avait que cinq ans, son père l’avait laissée à ses soins sur les marches de Mont Draco. C’était grâce à Helly que Kerrigan avait rejoint la Maison des Dragons et elle n’avait jamais cessé de s’occuper d’elle. Le choix de son vote ne serait pas facile.


			— Est-ce que ça veut dire que je peux te demander le tien ?


			Helly laissa échapper un bref éclat de rire.


			— Je suppose que oui.


			Helly posa une main sur l’épaule de Kerrigan et elles sortirent ensemble.


			Kerrigan déglutit avec peine et leva les yeux vers la broche bleu marine des armoiries de la Maison de Stoirm sur le revers des robes de son aînée.


			— Des nouvelles de la Maison des Ombres ?


			Helly soupira.


			— Si tu me demandes si j’ai entendu parler de Fordham, alors la réponse est non.


			— Oh, murmura Kerrigan.


			— Où qu’il soit allé, il ne veut pas être retrouvé.


			— Alors je devrais l’abandonner à son sort ?


			— Je n’ai pas dit ça, répondit Helly d’une voix douce. Mais tu as des affaires plus pressantes en ce moment.


			— L’élection n’aura pas lieu avant des mois.


			— Je voulais parler… de tes noces prochaines.


			Kerrigan gémit.


			— Mouais. Tu as réussi à me trouver un moyen d’y échapper ?


			Helly secoua la tête.


			— J’ai fait ce que tu m’as demandé : j’ai envoyé des personnes pour tâter le terrain et constater ce qui se passe sur tes terres et la Maison de Medallion, et c’est aussi désastreux que Lord March l’a laissé entendre. Il pourrait prendre le contrôle de la Maison s’il le voulait.


			Kerrigan grimaça.


			— Donc je dois l’épouser ?


			— Il nous reste du temps. Joue le jeu et nous trouverons une solution.


			C’était ce que son père avait dit. Ils avaient offert une dot à March pour rompre les fiançailles, et il s’était senti insulté. Elle ne pouvait pas se permettre de le braquer. Elle devait jouer la mariée énamourée un peu plus longtemps. Parce que s’il y avait un moyen de sortir de ce traquenard, un moyen de rejoindre Fordham, elle était déterminée à le trouver.


		




		

			3 Le Marivaudage


			— Je… ne peux pas… respirer, haleta Kerrigan.


			Elle avait les bras enroulés autour d’un poteau de son lit baldaquin.


			Benton et Bayton pouffèrent derrière elle.


			— Nous allons tirer une dernière fois, promit doucement Bayton.


			— Ouais, ne bougez pas, mademoiselle, renchérit Benton.


			Kerrigan retint son souffle alors que les jumelles serraient les lacets tellement fort qu’elle avait l’impression qu’elles allaient lui casser les côtes.


			— C’est bon…


			— Terminé, lui assura Benton en lui tapotant l’épaule. Personne ne pourra vous résister dans cette nouvelle création de Parris. Même si je dois dire que je ne suis pas habituée à toute cette… peau.


			— Je suis entièrement d’accord, ma sœur.


			Kerrigan éclata de rire – et le regretta aussitôt quand les baleines s’enfoncèrent dans ses côtes. Elle avait accueilli Benton et Bayton, deux jumelles demi-faes, après la défaite de la Maison des Ombres. Pris au piège par le sortilège millénaire qui avait emprisonné la population à l’intérieur de la montagne, les demi-Faes et les humains n’avaient eu aucun droit. La Grande Guerre avait été déclenchée en faveur de leur asservissement, et s’était conclue par le confinement de la Maison des Ombres dans sa propre montagne – où tous leurs vieux idéaux étaient également restés coincés.


			Elle avait découvert que la cage qui les avait retenus pendant mille ans avait été mise en place dans le seul but de les sauver par Mei, alors ambassadrice de la Maison des Ombres et, comme Kerrigan, charmeuse d’esprit. La dernière de ces mille dernières années. Elle avait donné sa vie pour protéger son peuple, condamnant involontairement les siens à l’isolement à perpétuité et l’asservissement des demi-Faes et des humains.


			Kerrigan s’était connectée à la magie de Mei presque par accident et avait fait tomber la barrière, ce qui avait entraîné la bataille de Lethbridge. Lors de sa reddition, la Maison des Ombres avait dû libérer les esclaves, qui avaient alors été conduits à Kinkadia sous le statut de réfugiés. Kerrigan avait proposé de parrainer Benton et Bayton et de leur trouver des emplois dans la ville, mais elles avaient refusé et avaient insisté pour travailler pour elle. Cette dernière avait dû en retour insister pour les payer dès qu’elle-même recevrait son salaire de la Société. Elles continuaient malgré tout à soutenir que leur liberté était un paiement suffisant, mais Kerrigan n’avait aucune intention d’échanger leur asservissement contre un statut illégitime de domestiques sans contrat.


			— Vous êtes insupportables, grogna-t-elle en se dirigeant vers le miroir.


			Quand elle jeta un coup d’œil à la robe que Parris lui avait confectionnée, son souffle se coupa.


			— Oh.


			Benton et Bayton souriaient derrière elle.


			— Nous vous l’avons dit.


			— Elle est magnifique.


			La robe était d’un doux bleu ciel et l’enveloppait de mille couches comme un nuage. Le corset avait une encolure carrée, mettant en valeur son décolleté, et les manches bouffantes se fermaient à ses poignets tels des nimbus vaporeux, assez légers pour l’humidité printanière kinkadienne. Un peu plus d’amplitude pour respirer n’aurait pas été de refus, mais Parris était un génie.


			Lui aussi avait passé son enfance à la Maison des Dragons avant d’être pris sous l’aile d’un magnat de la mode qui l’avait aidé à ouvrir sa propre boutique. À présent, il prospérait. Elle aurait aimé dire que c’était en partie parce qu’il avait gardé ses plus belles créations pour elle, mais il était trop talentueux : sa réussite n’était due qu’à son incroyable sens artistique.


			Et malheureusement, elle devait porter cette merveille pour March.


			Son sourire s’effaça à cette pensée. Les jumelles échangèrent un regard entendu. Elles étaient avec elle depuis deux semaines et elles connaissaient mieux que quiconque son opinion sur ce mariage forcé.


			— Tout ira bien, mademoiselle, la rassura Bayton en lui prenant la main. Vous trouverez une solution.


			— Le prince Fordham reviendra, ajouta Benton avec assez de conviction pour regonfler celle de Kerrigan. Il arrêtera ça à temps.


			Kerrigan ravala son malaise. Ça ne changeait rien de toute façon. Elle avait besoin d’une certitude absolue qu’elle pouvait survivre le reste de cette nuit. Elle ne pouvait pas compter sur Ford pour lui venir en aide. Elle aurait à se sauver toute seule.


			Elle colla donc un sourire sur son visage, remercia les jumelles et sortit de la montagne. Clover et Hadrian l’attendaient devant une voiture. Son sourire forcé devint d’un coup authentique.


			— Tu ne pensais quand même pas qu’on te laisserait y aller toute seule, n’est-ce pas ? lui lança Clover.


			— Merci.


			Kerrigan se jeta dans ses bras. Clover gloussa et la serra plus fort. Sa peau cannelle était presque complètement dissimulée sous une robe noire – qui était d’ailleurs peut-être bien un large pantalon souple. Ses cheveux noirs coupés au carré paraissaient encore plus sévères que d’habitude, et elle avait appliqué sur ses lèvres le rouge le plus foncé qui soit – elles étaient presque noires. C’était toujours étrange de la voir sans le gilet rouge et l’uniforme noir des Rebuts, les couleurs de Dozan Rook.


			L’année où Kerrigan avait participé à des combats pour lui, Clover était rapidement devenue l’une de ses amies les plus proches. Les Rebuts, dans Bas-Fonds, étaient essentiellement fréquentés par les demi-Faes et les humains. C’était un repaire de barbares attirés par le jeu, la drogue et la prostitution. Clover dealait les cartes sur les tables de l’établissement. Elles s’étaient entendues à merveille dès le début et ne s’étaient plus quittées.


			— Et moi ? ronchonna Hadrian en s’avançant.


			Il glissa son haut-de-forme sous son bras, révélant le bleu de ses cheveux et ses oreilles pointues, et Kerrigan l’étreignit à son tour.


			Pendant plus longtemps que Kerrigan n’aurait su le dire, Clover n’avait eu d’yeux que pour Darby et avait refoulé sa frustration dans les joutes verbales avec Hadrian. Depuis que Darby participait au Marivaudage, Clover et Hadrian s’étaient rendu compte que se lancer des piques n’avait eu pour but que de juguler une attirance mutuelle. Les sentiments de Clover à l’égard de Darby n’avaient cependant pas disparu, et la situation était d’autant plus compliquée que Darby, qui ne s’était jamais intéressée aux hommes, allait se marier pour le bien de sa nouvelle noble famille.


			Les choses étaient tellement plus simples autrefois.


			— On y va ? s’enquit Hadrian.


			Il les invita à monter en voiture, puis ils s’en allèrent. Aucun de ses amis ne mentionna l’absence de Darby ou ce qui allait se passer entre Kerrigan et March. Rien que leur présence était rassurante.


			— Ça vous dérange si je fume ? demanda Clover en sortant si vite une cigarette de loch que Kerrigan ne put s’y opposer.


			Elle soupira.


			— Si quelqu’un se rendait compte de ce qu’il y a là-dedans…


			Clover lui adressa un sourire éclatant.


			— Je sais.


			Son amie souffrait d’une maladie chronique qui entraînait des douleurs débilitantes. Elle était redevable au roi des Rebuts et travaillait à ses tables de jeux pour se procurer du loch, la seule substance qui étouffait ses maux. Rester trop longtemps sans fumer était pour elle physiquement insupportable.


			Hadrian leva les yeux au ciel et ajusta la cravate dorée à sa gorge, indiquant son allégeance à Galanthea. Il avait grandi dans les rues de Kinkadia avant de rejoindre la Maison des Dragons, mais il était collet monté au possible. Kerrigan s’étonnait encore de temps à autre à l’idée qu’il y ait autre chose que de l’animosité entre Clover et lui.


			— Ne me regarde pas comme ça, chéri, le taquina Clover en soufflant la fumée dans sa direction. Tu as déjà pris du loch.


			Kerrigan ouvrit les yeux en grand.


			— Quoi ?


			Les joues d’Hadrian s’empourprèrent.


			— On pensait qu’on allait mourir. Ça ne compte pas.


			Clover sourit comme si elle prenait du plaisir à son agacement.


			— Si tu le dis, chouchou.


			— C’était pendant les émeutes, se justifia Hadrian. On a dû s’enfuir par les égouts. On était tous les deux pas mal secoués.


			Le visage de Kerrigan s’adoucit. C’était l’une des pires nuits de sa vie. Hadrian et Clover s’étaient échappés après que les Masques Rouges les avaient piégés dans les rues au cours d’une manifestation pacifiste et avaient bombardé les bâtiments voisins. Kerrigan s’était fait arrêter, puis avait été mise en probation. Les souvenirs les marquaient tous les trois aujourd’hui encore.


			— Tu vas faire quoi pour Darby ? demanda-t-elle pour changer de sujet.


			Hadrian et Clover échangèrent un regard. Elle prit une autre longue bouffée avant de jeter le reste de la cigarette roulée.


			— Qu’est-ce que je peux faire ? Elle a pris sa décision, n’est-ce pas ?


			— Je suppose, acquiesça Kerrigan avec prudence. Mais…


			— Laisse tomber, intervint Hadrian.


			Ils étaient amis depuis assez longtemps pour savoir ce que l’autre pensait en échangeant un seul regard. Leur situation était compliquée, et qu’elle mette ou non son nez dans leurs affaires n’allait rien arranger.


			Elle hocha donc la tête et se rassit avec anxiété dans le fond de son siège. La nuit n’avait même pas commencé et elle était déjà prête à tirer sa révérence.


			La voiture s’arrêta devant l’énorme manoir de Rang qui accueillait le dernier événement du Marivaudage de l’année. À l’est de Kinkadia, Rang était, comme son nom l’indiquait, constitué d’une rangée de manoirs de trente pièces et plus. Un quartier friqué datant de plus de mille ans.


			Un valet ouvrit leur portière. Kerrigan prit une profonde inspiration pour s’acclimater à son corsage serré, puis mit sa main dans celle, gantée, du préposé. Ce ne fut qu’en mettant un pied dehors qu’elle se rendit compte que ce n’était pas un domestique. C’était Ashby March.


			Elle perdit pied et trébucha.


			— Oh, haleta-t-elle.


			March enroula un bras autour de sa taille, envoyant une tempête de glace sur chaque centimètre de sa peau. Leurs poitrines se pressèrent l’une contre l’autre, et elle essaya de ne pas frissonner dans son étreinte. Ses yeux bleus, teintés d’un anneau sombre lorsqu’ils rencontrèrent les siens, affichaient une note d’affection et ne montraient aucun signe du prédateur mortel qu’elle savait sommeiller en lui.


			— Ma lady, salua-t-il en la relâchant lentement.


			Kerrigan recula, prétextant des raisons de convenance et non de dégoût.


			— Mon seigneur.


			Elle fit une courte révérence pour éviter son regard.


			Il s’inclina légèrement en retour.


			— Tu es magnifique, ce soir.


			— Merci, mon seigneur.


			Il écarta son coude et elle comprit l’invitation implicite ; elle posa alors sa main sur la manche de sa veste. Sa cravate était du bleu marine de Bryonica et les armoiries de la Maison de Medallion étaient ornées sur la poitrine de sa veste, mais la pochette qui dépassait de sa poche et son maillot de corps étaient du même bleu ciel que sa robe.


			— Tu m’as manqué ces dernières semaines, déclara-t-il avec sérieux.


			Elle ravala les mots qu’elle voulait lui balancer. March savait être charmant et il était assurément attirant, mais elle avait vu tomber le masque quand il l’avait menacée de massacrer des innocents si elle refusait de l’épouser, de lui donner sa couronne. Ce n’était pas parce qu’il s’était battu à ses côtés pendant la bataille que son humeur ne pouvait pas changer de nouveau ; il était plutôt versatile.


			— Mes devoirs envers la Société accaparent beaucoup de mon temps, répondit-elle simplement.


			— Il va falloir qu’on apprenne à se connaître davantage dans les mois qui précèdent le mariage, répliqua-t-il avec un sourire. Je veux tout savoir de tes devoirs.


			— Ah, eh bien, j’ai été nommée à un siège au conseil de la Société.


			Ses yeux s’illuminèrent de plaisir.


			— Vraiment ? Si jeune ?


			— Oui. Mais ça m’étonnerait que je gagne. Je n’ai pas les moyens des autres candidats.


			Le sourire de March s’élargit – et c’était terrifiant.


			— De quoi tu parles ? Tu es héritière de la Maison de Cruse et fiancée à l’héritier de la Maison de Medallion. Tu peux avoir tout ce que tu veux. Si tu veux gagner ce siège, permets-moi de mettre tout le poids de Bryonica derrière ta candidature.


			Son offre était alléchante. Si alléchante qu’elle perdit un instant la faculté de respirer. Elle n’avait jamais considéré Bryonica que comme la tribu qui l’avait abandonnée. Comme les gens qui n’avaient pas pris conscience qu’elle n’était pas une princesse disparue. Non, elle avait été jetée comme on se débarrasse de ses ordures, juste sous leur nez.


			Elle n’avait jamais envisagé l’avantage d’appartenir à la plus riche des tribus, ni ce que représenteraient deux des quatre maisons royales si elles la soutenaient financièrement, si elle utilisait leur influence pour persuader les autres membres. Elle n’avait pas pensé non plus que March, un héros de guerre, pouvait lui obtenir ce qu’elle voulait. Si c’était ce qu’elle voulait.


			— C’est ce que tu veux, Kerrigan ? insista-t-il alors qu’ils s’avançaient pour être annoncés.


			Un poids s’installa dans son estomac à l’avidité dans sa voix. Si elle le laissait l’aider, le siège au conseil lui appartiendrait à lui, non à elle. Il y verrait sa propre victoire. Il y avait tant de choses qu’elle pourrait faire avec ce siège. Aider les demi-Faes et les humains, user de sa position haut placée pour promulguer le changement, être la voix qui manquait tant à ce gouvernement. Voulait-elle tout ça au point d’être redevable à Ashby March ?


			— Lord Ashby March, Premier de la Maison de Medallion de Bryonica, annonça un homme avant qu’elle n’ait eu le temps de rassembler ses esprits pour répondre à sa propre question. Et Lady Felicity Argon, Première de la maison de Cruse de Bryonica.


			Kerrigan grinça des dents à l’utilisation de son prénom. Elle n’était plus Felicity. Felicity était la femme qu’elle serait devenue si elle avait été Fae, si ses oreilles avaient été pointues, si elle avait été la gentille petite fille que tout le monde voulait qu’elle soit. Felicity était morte treize ans plus tôt et Kerrigan était née de ses cendres.


			La dernière fois que quelqu’un l’avait appelée Felicity, Fordham avait vu rouge et le pauvre valet avait failli perdre la vie. March n’y voyait pas une insulte, il avait juste l’air suffisant.


			Il l’attira vers l’avant, vers les gens amassés pour la fête. Elle trouva refuge dans son for intérieur alors que March la promenait à son bras comme un animal de foire. À ses côtés, personne ne se moquait d’elle comme c’était parfois le cas quand elle était seule. Toutefois, faire semblant de le considérer comme une véritable option la rongeait. Elle avait l’impression que quelque chose s’était glissé sous sa peau et menaçait de sortir de son corps.


			— Te voilà ! s’exclama une voix derrière elle.


			Elle se retourna et tomba nez à nez avec Darby dans une robe à pétales de rose qui mettait en valeur sa peau d’onyx et ses longues tresses noires. Kerrigan laissa échapper un soupir et attira son amie dans ses bras.


			— Sauve-moi, murmura-t-elle à son oreille.


			— Lord March, c’est un plaisir, dit Darby avec une profonde révérence.


			— Ah, vous êtes la fille de la Maison de Stoirm.


			— C’est exact.


			— Et vous êtes fiancée à Lord Trask.


			Kerrigan cligna des yeux.


			— Quoi ?


			Darby se força à sourire.


			— En effet.


			— Où est-il ? continua March en scrutant la pièce.


			— Il est allé fumer un cigare dans le salon, mon seigneur. Peut-être devriez-vous le rejoindre.


			— Je vais peut-être faire ça.


			March prit la main de Kerrigan et y pressa fermement un baiser.


			— Ne t’en va pas trop loin, ma chérie.


			Kerrigan battit des cils et lui adressa un sourire affectueux.


			— Jamais.


			Il sembla satisfait de cette réponse et traversa la pièce à grands pas.


			— C’était quoi, ça ? lança Darby.


			Elle accrocha son bras dans le sien et l’entraîna à l’écart de la cohue.


			— Vous êtes vraiment amoureux, tous les deux ?


			Kerrigan ricana.


			— March pense qu’il est amoureux de moi.


			— Mais tu vas l’épouser ?


			— Je n’ai pas le choix, souffla-t-elle avant d’expliquer la situation. Si tu as une solution miracle, je suis prête à l’entendre.


			Darby fronça les sourcils.


			— Kerrigan, je suis vraiment désolée. Je n’en avais aucune idée.


			— Et toi ? Lord Trask ?


			— Ah, oui.


			Elle tripota la manche de sa robe rose.


			— C’était le premier choix de Sonali. Il est Troisième de la Maison de Drame, pas trop vieux, séduisant à ce qu’on m’a dit.


			— À ce qu’on t’a dit…


			Darby soupira.


			— C’est le mieux que j’ai pu faire puisque tu as mis le grappin sur le seul prince qui était au menu.


			— Je t’assure que ce n’était pas mon intention. Mais pourquoi j’entends seulement parler de ça maintenant ?


			— C’était plutôt… soudain.


			Kerrigan la tira plus loin pour que personne ne les entende.


			— Est-ce que ça s’est passé après que tu as découvert qu’Hadrian et Clover étaient ensemble ?


			Darby eut l’air de se dégonfler. Ses yeux parcoururent la pièce et trouvèrent les deux intéressés adossés au mur opposé, en train de boire du punch et de rigoler.


			— Autant que je leur fiche la paix et les laisse être heureux. C’est ce que je voulais après tout.


			— C’est ton devoir. Pas ce que tu voulais, lui rappela Kerrigan.


			— Alors on est pareilles.


			— Tu n’as pas un couteau sous la gorge, Darbs. Rien ne t’empêche de prendre ton temps et de participer à un autre Marivaudage…


			— Je suis la belle du bal, Kerrigan. C’est mon Marivaudage. Si j’attends, je n’aurai peut-être pas une autre opportunité comme celle-ci.


			— Et Clover ?


			Darby baissa les yeux.


			— Quand j’aurai eu mon premier enfant, j’aurai plus de liberté.


			Kerrigan soupira et attira son amie dans ses bras. Leurs situations étaient différentes, mais Kerrigan et elle avaient aussi peu de marge de manœuvre ; elles devaient se comporter selon les bonnes manières dictées par la société. Darby ne pouvait pas être avec Clover sans abandonner tout ce pour quoi elle avait travaillé. Rien de tout ça n’était facile.


			— Je suis là, tu sais. Tu peux venir me voir pour n’importe quoi.


			— Merci, Ker. Tu me manques beaucoup.


			— Quand tu veux.


			Une annonce s’éleva au-dessus de la cour, déclarant que les fiançailles de l’année allaient être révélées. Kerrigan et Darby échangèrent un regard. C’était maintenant ou jamais.


		




		

			4 L’introduction


			Le roi et la reine de Bryonica sourirent à la vue de March et Kerrigan devant eux.


			— Cette vision me fait plaisir, commenta la reine Littany.


			À force de maintenir sa révérence, les jambes de Kerrigan tremblaient et sa respiration était restreinte avec une telle sévérité que sa tête tournait.


			— Levez-vous, ordonna le roi Mydran. Ça m’apporte une grande joie de voir ces deux-là réunis.


			March et Kerrigan se redressèrent – elle, avec un soulagement visible.


			— Merci, Votre Majesté, dit March. Ce jour se faisait attendre.


			— En effet, déclara la reine. Pour l’avenir de Bryonica, je voudrais renouveler notre invitation à voir le mariage célébré à Belcourt à la fin de l’été.


			Kerrigan chancela à ces mots. Belcourt. Il n’y avait rien d’inhabituel à voir un héritier se marier au palais devant le roi et la reine, mais Kerrigan l’avait vu dans son rêve et les rêves étaient censés n’être que ça : des rêves. Tout ce qui les rendait plus réels la mettait mal à l’aise.


			— Nous vous en serions très reconnaissants, la remercia March.


			— Qu’en dites-vous, Lady Felicity ?


			Kerrigan grinça des dents à ce nom.


			— Comme l’a dit mon seigneur, ce serait un honneur.


			— Excellent. Alors c’est réglé.


			Le roi hocha la tête.


			— Nous bénissons cette union.


			March s’inclina, Kerrigan fit une révérence, puis ils reculèrent. Kerrigan avait la nausée. Il fallait qu’elle dénoue cette robe. Ses poumons n’avaient pas assez d’air pour faire face à sa crise de panique imminente.


			— Eh bien, pouffa joyeusement March, ça s’est encore mieux passé que prévu.


			— Oui. Ta tante avait l’air heureuse.


			— J’ai toujours été son chouchou.


			Kerrigan ne savait pas comment, mais March avait le don de duper n’importe qui. Même elle s’était fait avoir un temps.


			— La fin de l’été, c’est parfait, ajouta March en l’entraînant dans une alcôve privée.


			Il la repoussa doucement contre un pilier, ses mains glissant sur sa taille.


			— March, l’avertit-elle.


			— Tu te souviens des tournesols qui fleurissaient dans les champs de Corsica quand on était petits ?


			Kerrigan se figea.


			— Oui.


			— Je me souviens que c’étaient tes préférées. On devrait en avoir pour le mariage.


			Des pétales de tournesol avaient bordé l’allée centrale qu’elle avait foulée avec March dans son rêve plus tôt dans la journée. Était-ce une coïncidence… ou une prophétie ?


			Sa magie spirituelle s’était d’abord manifestée sous forme de visions prophétiques. Elles l’avaient avertie de terribles atrocités commises au fil des ans et l’avaient guidée jusqu’à Fordham pendant le tournoi. Elle n’en avait pas eu depuis des mois, mais ça ne voulait pas dire qu’elle devait prendre ce rêve pour quelque chose qu’il n’était pas. Elle avait encore tant à apprendre sur sa magie spirituelle – à laquelle elle commencerait officiellement à s’entraîner à la prochaine pleine lune –, mais l’idée même que son rêve était une prophétie la terrifiait.


			Les lèvres de March se posèrent sur son épaule.


			— Qu’en penses-tu ?


			— March, arrête, haleta-t-elle en essayant de reculer – mais elle n’avait nulle part où aller.


			Ses baisers remontèrent dans son cou.


			— On sera mariés dans quelques mois, Kerrigan. Et ce n’est pas ta première fois.


			En effet, elle avait fait l’amour avec Fordham à Waisley, la maison de ses ancêtres. Les espions de March avaient rapporté à ce dernier ses moindres faits et gestes et il avait menacé de la poursuivre en justice pour infidélité.


			Kerrigan le poussa pour le faire reculer.


			— Ça n’a rien à voir.


			— Personne ne le saura.


			Elle se sentait faible en sa présence. Sa grande taille et ses bras l’enfermaient dans l’alcôve, même s’il n’aurait pas le dessus sur elle si l’idée lui venait d’essayer. Sa magie était plus forte que la sienne. Donc non, elle était loin d’être impuissante dans cette situation, mais elle ne voulait pas attiser sa colère.


			— Je le saurai, rétorqua-t-elle d’un ton venimeux.


			La tension dans sa voix le fit sourire ; il écrasa ses lèvres sur les siennes. Kerrigan haleta de surprise. Elle n’aurait pas cru qu’il aurait une telle audace. Jusqu’à ce moment-là, il avait joué le rôle du parfait gentleman. Il était peut-être plus accro à elle qu’il ne l’avait été durant le Marivaudage, mais tout de même… il n’aurait jamais dû initier quelque chose comme ça.


			— March, arrête ! cria-t-elle en le repoussant.


			Il recula à peine, juste assez pour être toujours en mesure de faire glisser un doigt sur sa lèvre inférieure. Elle eut un mouvement de recul.


			— Pourquoi ? Si j’avais pu, je t’aurais prise sur le champ de bataille. Tu étais encore couverte du sang de ta victoire. Les boucles rousses qui encadraient ton visage ressemblaient à un nuage. Tu n’avais jamais été aussi belle.


			Kerrigan déglutit avec peine.


			— Ce n’est pas approprié.


			— Que l’approprié aille se faire foutre.


			Ses lèvres tombèrent de nouveau sur les siennes, écrasantes et dominantes. Elle pourrait utiliser sa magie de l’air pour le repousser et l’aurait volontiers fait voler jusqu’au mur d’en face. Elle pourrait lui crocheter les jambes par-derrière et le faire tomber. Elle pourrait faire un tas de choses qui l’humilieraient. Mais elle n’avait aucun moyen approprié de s’extraire de sa prise, et malheureusement, elle ne pouvait pas le mettre en colère non plus.


			Une main agrippa l’épaule de March et l’écarta de Kerrigan.


			— De quoi je me mêle ? gronda March en se retournant, prêt à dire le fond de sa pensée à celui qui venait de l’interrompre.


			Et il se retrouva face à son père, Kivrin Argon, Premier de la Maison de Cruse.


			— Seigneur Argon, dit March en ravalant sa salive.


			— Lâchez ma fille, s’il vous plaît, demanda Kivrin avec un calme mortel.


			March serra les poings. Tout ce que Kerrigan voulait faire, c’était balancer le sien dans son visage à la con.


			— Je vous rappelle que vous n’êtes pas encore marié à ma fille. Et vous vous souviendrez que de tels plaisirs sont réservés à la nuit de noces.


			March balbutia quelque chose ressemblant à des excuses, mais Kivrin lui tourna le dos et emmena Kerrigan.


			— Merci bons dieux, murmura-t-elle.


			— La prochaine fois qu’il met la main sur toi, rappelle-lui que tu es ma fille, lança-t-il avec un sourire ironique.


			Son regard rencontra le sien.


			— Et donne-lui un coup de genou dans les couilles.


			Kerrigan éclata de rire.


			— Je m’en souviendrai.


			Un an plus tôt, Kivrin aurait été la dernière personne qu’elle voulait voir. C’était lui qui l’avait secrètement déposée à la Maison des Dragons et lui avait fait perdre, dans la foulée, sa famille, ses amis et son titre. Elle avait toujours cru qu’il était embarrassé par son héritage demi-fae, mais elle avait découvert qu’il l’avait fait pour la protéger. Sa mère avait été mariée à Vulsan, un homme brutal qui préférait tuer Kerrigan plutôt que de laisser une bâtarde régner. Kivrin l’avait cachée quand il s’était lancé sur sa trace.


			Leur nouvelle relation était mouvementée mais prometteuse. Kerrigan n’avait jamais eu de vraie famille auparavant, seulement celle qu’elle s’était créée avec ses amis.


			— Je suis content de t’avoir trouvée au bon moment.


			— Moi aussi.


			Il lui lança un regard malicieux.


			— J’en suis sûr.


			— Tu me cherchais ?


			— Ton dix-huitième anniversaire approche. Tu es de retour à Bryonica et as repris le nom de la Maison de Cruse. Je n’aurais jamais cru que ça arriverait.


			— Mon anniversaire n’est pas avant presque deux mois.


			— Je suis au courant, mais la vraie date est plus tôt. Dans moins de trois semaines.


			Elle le força à s’arrêter.


			— Quoi ?


			— C’était la demande de ta mère de cacher la date officielle pour te protéger.


			— La demande de ma… mère, répéta-t-elle à voix basse. Qu’est-ce que j’ignore d’autre sur ma mère ? Je pensais qu’elle était morte en couches.


			Le beau visage de son père était aussi inexpressif que la pierre, mais ses yeux étaient teintés de tristesse.


			— Je ne discuterai pas de Keres avec toi. Je… je ne peux pas.


			Kerrigan s’adoucit à ces mots.


			— C’est ma mère.


			— Je sais, Kerrigan. Je sais.


			Elle avait tellement de questions… Mais les poser maintenant semblait déplacé.


			— Qu’est-ce que la date de mon anniversaire a à voir avec ça ?


			Kivrin poussa la porte et lui fit signe d’entrer. Elle soupira, mais pénétra dans le bureau. Il agita la main, appliquant un sort de répulsion magique dans la pièce pour empêcher les écoutes clandestines.


			— Kivrin ?


			— Je n’aurais jamais pensé que j’aurais ce moment avec toi. Je ne me suis pas préparé, admit-il. Je ne me le suis rappelé qu’à la réception d’un courrier proclamant que tu avais repris le flambeau bryonicain.


			— Et ?


			Il se dirigea vers le bureau et s’y appuya un instant. Il n’y avait plus aucune trace du princeplayboy sur ses traits. Le poids du monde reposait sur ses épaules.


			— La Maison de Cruse est en déclin depuis de nombreuses années. Maîtresse Enara était une femme formidable, vénérée de tous, membre de la Société. Comme tous les chefs de la Maison de Cruse depuis plus de mille ans.


			Il ne parlait jamais de la grand-mère qu’elle n’avait jamais connue, mais Kerrigan en savait assez pour se méfier de la direction que prenait cette conversation.


			— Depuis que ma mère est morte, les autres Maisons se sont retournées contre nous, notre armée a disparu – raison pour laquelle tu es dans cette position avec March –, les champs ne produisent plus comme avant. Waisley est pratiquement à l’abandon. Pour plaisanter, les autres maisons nous appellent la Maison des malédictions.


			Kerrigan n’avait jamais entendu ce terme.


			— Nous pouvons redorer sa réputation.


			— Pas nous, dit-il solennellement. Toi.


			— Qu’est-ce que tu veux dire ?


			— Qu’ils n’ont pas tort ; notre Maison est maudite. Ma mère a jeté un sort sur la descendance pour m’empêcher de reprendre le flambeau après elle. Elle affirmait que la Maison de Cruse s’effondrerait à moins que quelqu’un de la Société ne la dirige.


			Kerrigan se laissa tomber sur la chaise la plus proche.


			— Comment a-t-elle pu te faire ça ?


			— Il y avait beaucoup de choses sur lesquelles nous… n’étions pas tout à fait d’accord. Tout ce qu’elle a affirmé s’est réalisé. J’ai causé la destruction de ma Maison, admit-il avec raideur.


			Il baissa son regard sur ses mains et se rendit compte qu’elles tremblaient. Il serra les poings, puis releva les yeux vers Kerrigan.


			— J’ai accepté ma situation. J’ai accepté que la Maison de Cruse soit à jamais en friche. J’ai refusé de me marier. J’ai promis de ne jamais aimer. De ne jamais avoir d’enfant. Et puis j’ai rencontré Keres, et neuf mois plus tard… toi.


			Il s’étouffa sur le mot.


			— J’allais te donner tout ce que ma mère ne m’avait jamais donné… mais je n’ai jamais pu exécuter ce plan.


			— Papa ? murmura-t-elle.


			— Mais tu es membre de la Société à présent. Tu es Bryonicaine. Tu es l’héritière de la Maison. À ton dix-huitième anniversaire, je te la léguerai.


			La mâchoire de Kerrigan se décrocha.


			— Pardon ?


			Ça n’avait aucun sens. C’était impossible. Elle allait avoir dix-huit ans et diriger toute sa Maison ?


			— Quand tu seras à la tête de la Maison de Cruse, ça répondra aux exigences de ma mère. La terre refleurira. Les gens seront en sécurité. Ils iront… mieux sans moi.


			— Et si je ne veux pas du poids de la Maison ?


			— Je serai toujours là pour m’occuper des choses du quotidien, mais ce sera à toi de régner comme bon te semble. Ça pourrait même être assez pour te sortir de ce mariage.


			Kerrigan bondit sur ses pieds.


			— Je suis Bryonicaine depuis à peine deux semaines ! Je ne peux pas… Je ne peux pas faire ça. Je ne veux pas faire ça. Je ne voulais même pas être à nouveau associée à la tribu.


			Kivrin parut peiné.


			— Je sais, Kerrigan, et je m’en excuse. J’aimerais qu’il y ait un autre moyen.


			— Je sais qu’on ne s’est réconciliés que récemment, souffla-t-elle en secouant la tête, mais j’en ai marre de devoir nettoyer derrière toi.


			Elle se dirigea vers la porte, la tête pleine de tout ce qu’elle venait d’apprendre. Une malédiction – une autre malédiction. Une qu’elle ne pouvait briser. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était se parer de cette cape initialement réservée à son père, s’il avait du moins gagné sa place dans la Société. Elle ne voulait pas de cette responsabilité. Elle avait trop de choses à gérer en ce moment.


			— Kerrigan, je t’en prie, laisse-moi t’expliquer ! appela-t-il derrière elle.


			— Pas la peine.


			Elle était déjà hors du bureau et s’éloignait du manoir, des responsabilités qui ne cessaient de s’accumuler, et du poids de tout ce à quoi elle devait survivre cet été.


			Elle déchira les rubans dans son dos, laissant à ses côtes la place de s’ouvrir et de remplir ses poumons. Rien que d’être dans les allées désertes du jardin, elle y voyait déjà plus clair.


			— Te voilà, lâcha une silhouette sombre derrière elle.


			Kerrigan réunit sa magie et se retourna, prête à affronter celle qui l’avait suivie hors de la fête.


			— Je t’ai cherchée partout.


			Elle soupira de soulagement en voyant Valia, une intendante de la Société et sa taupe chez les Masques Rouges.


			— Qu’est-ce que tu fais ici ?


			— J’ai une information de dernière minute.


			Elle lui lança une lourde cape noire et un masque rouge.


			— Ça te dit toujours d’arrêter les Masques Rouges ?


			— Et comment !


		




		

			5 L’artefact


			Kerrigan tira la cape noire autour de ses épaules, dissimulant ses boucles rousses sous la capuche. Elle traça du bout des doigts les lignes du masque rouge dans sa paume. Elle n’en avait jamais vu qu’un seul, et la personne qui le portait alors avait essayé de la tuer. Ça semblait malsain d’en tenir maintenant un dans sa main.


			— Prête ? lui demanda Valia.


			— Aussi prête que possible.


			Valia hocha la tête en signe de compréhension.


			— Allons-y.


			Kerrigan emboîta le pas à l’espionne et assassin. Pendant le tournoi, elle avait supposé qu’elle finirait à un poste tel que celui de Valia. Une intendante de la Société – quelqu’un qui travaillait pour l’organisation, légèrement exploité sans jamais être tout à fait considéré comme l’un des leurs. Il s’avérait que c’était en fait la couverture de Valia pour infiltrer la montagne. Elle avait été envoyée pour tuer Kerrigan et avait décidé de n’en rien faire. Elles travaillaient depuis ensemble pour faire tomber l’organisation clandestine.


			— On va où exactement ? demanda-t-elle alors qu’elles traversaient les ombres de Rang et se dirigeaient vers Central.


			— Il y a une réunion des Masques Rouges ce soir. Je ne l’ai appris qu’il y a une heure. Ils sont connus pour les convocations de dernière minute. Moins nous en parlons, moins il y a de chances que ça fuite.


			Nous. Parce qu’elle avait d’abord été son amie, Kerrigan oubliait parfois que Valia était un Masque Rouge, et si l’innocente petite Valia pouvait porter ce masque, alors n’importe qui le pouvait.


			— Ce ne sera pas suspect que tu m’emmènes ?


			— On n’entrera pas ensemble. Il faut que j’aille faire mon rapport au Père.


			Kerrigan frissonna. Valia était la fille de celui que les Masques Rouges appelaient le Père. Tout comme Isa, une autre tueuse qu’il avait envoyée pour la tuer. Cette dernière en voulait à Kerrigan, elle n’avait juste jamais eu l’occasion de terminer le boulot.


			— OK. Je dois m’attendre à quoi, en ce qui concerne les personnes présentes ? Parce que je suis plutôt facile à reconnaître. Si quelqu’un m’oblige à retirer ma capuche…


			— La dernière réunion à laquelle je suis allée comptait quelques centaines de Faes.


			— Quelques centaines !?


			Valia fronça les sourcils.


			— Au moins.


			— C’est énorme…


			— Tout le monde ne s’en sort pas aussi bien que ces Faes qui vivent dans Rang. Ils n’habitent peut-être pas à Bas-Fonds comme les humains et les demi-Faes, mais ils ont l’impression de mériter plus que ce qu’ils ont. Ils idolâtrent ceux haut placés et frappent ceux d’en bas parce que c’est d’eux dont ils ont le plus peur.


			Valia soupira.


			— Ils ressemblent peut-être à un groupe de tueurs endurcis, mais c’est faux. Ils se plaisent à croire ce qu’on leur dit : qu’ils sont exceptionnels et que s’ils travaillent assez dur, ils pourront devenir riches. En ne parvenant pas à accomplir ce qui, soit dit en passant, est presque impossible à accomplir, ils cherchent quelqu’un à blâmer.


			— Et c’est plus facile de nous blâmer que de chercher le responsable dans un miroir, commenta Kerrigan.


			Valia hocha la tête.


			— Ou dans le système qui a créé ces divisions entre nous. On a peut-être l’impression que le fait que les demi-Faes et les humains soient placés au bas de l’échelle et traités de cette façon est un accident, mais le système fonctionne tel qu’il a été conçu.


			— C’est déprimant.


			— J’ai effectué des recherches à la bibliothèque sur les fondements de la Société. Les humains ont été les premiers êtres à fouler les terres d’Alandria. Ils se trouvaient dans cette vallée avant que les Faes n’arrivent, avant qu’Irena n’ait prêté allégeance pour s’associer aux dragons, avant tout ça. Les Faes ont massacré la plupart des humains et réduit les autres en esclavage. Lorsque les Faes et les humains ont commencé à avoir des enfants entre eux, les demi-Faes étaient considérés comme des biens matériels. La moindre once de leur côté humain était une marque contre eux, expliqua-t-elle avec dégoût. Quant à la Garde, ils n’étaient au début rien de plus que des trafiquants d’esclaves humains et demi-faes. Leur rôle n’a jamais été de protéger tout le monde. Juste les Faes.


			— Et les archives font état de tout ça ? Si c’est si facilement accessible, pourquoi personne ne me croit quand je hausse le ton ?


			— Personne n’a envie d’examiner sa conscience, Kerrigan. Personne n’a envie de travailler ou d’apprendre qu’il fait partie du problème. Ils sont tous trop occupés à prétendre n’avoir aucun préjugé pour se rendre compte qu’ils en ont déjà plus qu’ils ne sont capables de compter.


			C’était une pensée qui donnait à réfléchir. Une bataille en devenir qui donnait à Kerrigan l’impression d’être le plus petit rouage d’une machine énorme. Résoudre un problème allait en balancer une multitude d’autres dans une cascade d’un nouveau genre. Ce serait le travail de sa vie – corriger ne serait-ce qu’une once de la douleur infligée à ceux que les Faes jugeaient inférieurs.


			— Une étape à la fois, murmura Valia en lui touchant l’épaule. Il m’a fallu plonger au plus profond de la montagne pour me rendre compte que j’étais un produit modelé par le Père. Mais je peux être tellement plus, tellement meilleure. C’est toi qui me l’as appris. Il suffit d’une seule personne pour commencer à changer le monde.


			Il serait si facile de s’enliser dans l’immensité de ce que Valia tentait d’accomplir. Mais elle avait raison. Une personne à la fois. Si Valia pouvait retourner sa veste, alors n’importe qui le pouvait aussi.


			— Par ici, dit cette dernière en pointant vers Bas-Fonds.


			Kinkadia était divisée en six districts principaux : Mont Draco et Rang à l’est de la vallée en forme de bol ; Central au centre, où se trouvaient notamment le Parvis et nombre de commerces ; le Village des Arts, directement au sud de Central, avec son petit Rang Painters, autrement appelé l’allée des peintres, l’opéra, les librairies locales et la boutique de mode de Parris ; Beaurivage le long de la rivière Sud, un quartier préféré des riches qui ne pouvaient pas se permettre une propriété dans Rang ; et enfin Bas-Fonds, tout au nord-ouest, où les humains et les demi-Faes vivaient comme des fourmis.


			Kerrigan n’arrivait pas à imaginer que les Masques Rouges aient une présence à Bas-Fonds. C’était la mauvaise audience pour leur propagande. Mais Valia et elle s’arrêtèrent juste avant d’atteindre la ligne officieuse de démarcation. Un grand groupe de personnes se tenait devant l’entrée d’une salle de bal, dans des tenues en décalage les unes par rapport aux autres, entre vêtements de travail et capes sombres. Kerrigan ne voyait personne habillé élégamment. Elle comprit pourquoi Valia lui avait donné une cape unie.


			Alors qu’elles approchaient, Kerrigan remarqua qu’ils distribuaient, à la porte, des masques rouges à ceux qui n’en avaient pas. Kerrigan se sentait souillée, mais elle glissa son masque sur son visage et s’assura que ses cheveux étaient bien cachés sous sa capuche.


			— Je vais entrer et t’ouvrir une porte latérale. Va du côté ouest du bâtiment et attends-moi.


			Kerrigan attrapa le bras de Valia.


			— Attends. Pourquoi je ne peux pas entrer avec tout le monde ?


			Valia secoua la tête.


			— Regarde bien et dis-moi ce que tu vois.


			Kerrigan suivit son regard vers l’entrée. Elle n’avait prêté attention qu’aux vêtements des participants et aux masques qui étaient distribués. Elle avait complètement manqué le fait que les gens étaient filtrés à l’entrée. Elle plissa les yeux pour tenter de comprendre ce qu’elle voyait.


			Une femme tenait ce qui ressemblait à une grosse pièce de monnaie, apparemment en or massif et épaisse d’environ deux centimètres. La foule s’accumulait là parce que chaque personne devait mettre son pouce contre le centre de la pièce avant de recevoir un masque et d’être autorisée à entrer. Mais d’après ce que voyait Kerrigan, ça ne semblait rien leur faire. Elle doutait cependant que le geste soit totalement anodin.


			— C’est quoi, cette pièce ?


			Valia hocha la tête.


			— Père l’appelle le Collecteur. C’est un artefact magique qui prend une empreinte digitale de la magie de tous ceux qui le touchent.


			Kerrigan cligna des yeux, surprise.


			— Une empreinte de leur magie ? Dans quel but ?


			— Le Collecteur répertorie leurs capacités magiques. Chaque personne doit le toucher pour prouver son allégeance aux Masques Rouges.


			— Tu es en train de me dire qu’il contient la liste complète de tous les Masques Rouges ?


			Valia haussa les épaules.


			— Ce n’est pas une liste à proprement parler et je ne saurais pas même pas comment accéder aux informations qu’il contient, mais oui. Tous ceux qui assistent aux réunions doivent le toucher. C’est pour ça qu’on n’entre pas par là.


			— Et tu l’as touché ?


			Valia hocha solennellement la tête.


			— Je vais le faire maintenant.


			 


			***


			Ce ne fut qu’une question de minutes avant que la porte latérale ne s’ouvre discrètement et que Kerrigan se retrouve au cœur du rassemblement des Masques Rouges. Valia s’était déjà éclipsée lorsque Kerrigan s’avança dans la salle de bal. Celle-ci était stérile, sans ornementation ni frivolité, aux antipodes de celle qu’elle venait de quitter à Rang. Et elle était pleine à craquer de Faes, leurs identités cachées derrière des masques alors qu’ils patientaient anxieusement devant une solide scène en bois.


			Kerrigan resta dans l’ombre, son épaule appuyée contre une poutre, dos à la porte par laquelle elle était entrée. Les participants continuaient de se presser les uns contre les autres jusqu’à ce qu’un bruit sourd informe tout le monde que les portes étaient désormais fermées. Le volume sonore augmentait avec l’excitation générale, tel un ouragan gonflant de puissance avant de s’écraser sur la côte.


			Il y eut un ricanement, puis une silhouette monta sur scène et la foule applaudit. C’était une femme mince à la peau légèrement basanée et aux boucles noires qui tombaient jusqu’à sa taille. Elle s’approcha du podium et projeta sa voix grâce à un charme magique.


			— Bienvenue, Masques Rouges !


			Un autre rugissement d’approbation traversa le public. Kerrigan applaudit de concert, prétendant être parfaitement à sa place. Le simple fait d’être au milieu d’autant de Masques Rouges lui donnait des démangeaisons sur tout le corps.


			Six ans plus tôt, lorsqu’une humaine, Cyrene, avait remporté le tournoi des dragons, les Masques Rouges avaient parcouru les rues de Kinkadia. Dans une ruelle déserte, un groupe avait coincé Kerrigan, alors jeune et animée d’un enthousiasme sauvage à la suite de la victoire, et l’avait brutalement agressée. Elle serait morte sans l’intervention de Dozan Rook.


			Après cet événement, les Masques Rouges avaient peuplé ses cauchemars pendant des années, se rapprochant toujours plus près. Elle avait découvert plus tard que c’était sa magie spirituelle qui l’avait sauvée cette nuit-là, que Dozan n’avait fait que la trouver inconsciente et la soigner. Mais aucune de ces informations n’avait empêché la peur de l’envahir.


			— Nous sommes à l’aube d’une nouvelle ère ! Hommes et femmes ici présents, vous pourrez en être témoins, vous pourrez bientôt voir les Faes de nouveau au sommet du monde !


			Elle leva un poing.


			— Nous avons dû partager la vallée avec les humains et les demi-Faes. Ils nous ont pris nos emplois, notre argent et notre magie. Et maintenant, ils ont l’audace de s’élever à des positions indignes de leurs rangs. Vous savez de qui je parle !


			Le public hua et Kerrigan se fit toute petite sous sa capuche. Elle aussi savait de qui elle parlait.


			— Une demi-Fae a rejoint la Société. Une demi-Fae est une noble de la tribu de Bryonica et va épouser un prince fae. Une demi-Fae est candidate au conseil de la Société.


			Kerrigan déglutit avec peine pendant que tout le monde ricanait et criait son dégoût.


			— Et alors que la Maison des Ombres vient juste d’être réouverte et que nos alliés sont à peine libérés de leur injuste prison, elle les condamne à nouveau à l’isolement. Pire encore, elle a relâché tous les humains et les demi-Faes et les a conduits dans notre ville. Nos rues sont pleines de réfugiés. Plus de mouches sur les murs, plus de bouches à nourrir et pas assez de place pour tout le monde.


			Kerrigan se força à rester calme, mais elle n’avait qu’une seule envie : se précipiter sur scène et écraser son poing dans la gueule de cette femme. La libération des esclaves était une bonne chose. Qui plus est, ce n’était pas elle qui avait amené les réfugiés dans la ville, pas elle non plus qui avait isolé la Maison des Ombres. En fait, elle s’y était âprement opposée. Mais bon, qui ici la croirait ?


			— L’heure est bientôt venue de leur montrer que nous ne nous y résoudrons pas. Nous ne succomberons pas au fléau humain et demi-fae. Nous nous élèverons au-dessus !


			Une acclamation éclata de la foule.


			— Sans plus tarder, laissez-moi introduire le Père !
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